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LAVOISIER 

ET 

LES  SCIENCES  MÉDICALES 


Il  y  a  cent  ans,  l’auteur  d’une  des  plus  grandes  révolutions  qu’ait  traver¬ 
sées  la  science  pour  se  dégager  de  l’erreur,  Lavoisier,  périssait  victime  des 
tourmentes  d’une  autre  révolution  que  lui-même  avait  secondée  dans  sa 
marche  vers  le  progrès  et  la  liberté. 

Aujourd’hui  toutes  les  nations,  même  celles  qui  lui  disputèrent  le  mérite 
de  ses  découvertes,  (')  se  réunissent  en  un  même  élan  d’admiration,  pour 
saluer  le  créateur  de  la  Chimie. 

Voisine  d’une  noble  famille  descendante  de  celle  de  Lavoisier,  qui  possède 
les  manuscrits  de  son  illustre  ancêtre  et  les  appareils  du  laboratoire  d’où 
la  Chimie  et  la  Physiologie  sortirent  rénovées,  la  Société  des  Sciences 
Médicales  de  Gannat  ne  pouvait  pas  rester  muette  au  milieu  de  ce  grand 
concert  des  peuples.  Par  une  décision  prise  dans  la  séance  du  5  avril  1895, 
elle  a  tenu  à  associer  à  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  de 
sa  naissance  la  glorification  du  génie  universel  de  Lavoisier. 

Génie  universel  dont  l’activité  prodigieuse  eut  l’occasion  de  se  manifes¬ 
ter  dans  les  questions  les  plus  diverses,  tant  en  Chimie,  en  Physique,  en 
Physiologie,  en  Géologie,  qu’en  Politique,  en  Economie  sociale  et  en 
Agriculture. 

Dans  une  récente  notice  sur  ((  La  Chimie  et  son  fondateur  »,  M.  le 
Docteur  Micé,  Recteur  de  l’Académie  de  Clermont,  plus  autorisé  que 
nous,  a  montré  d’une  façon  magistrale  les  conséquences  que  l’œuvre  de 
Lavoisier  a  eues  pour  la  Chimie.  Qu’il  nous  soit  permis  d’insister  aussi 
sur  les  bénéfices  que  la  Physiologie,  la  Biologie,  l’IIygiène,  comme  tant 
d’autres  branches  de  la  science  ont  tirés  de  ses  grandes  découvertes. 

(1)  En  Allemagne,  600  membres  des  Universités  ont  adressé  à  l'Académie  des  Sciences 
•  eur  adhésion  au  monument  de  Lavoisier.  —  Même  démonstration  sympathique  en  Angle¬ 
terre. 
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Retraçons  d’abord  les  grandes  lignes  de  l’existence  du  savant  dont  l’uni¬ 
vers  acclame  aujourd’hui  l’impérissable  mémoire.  Nous  n’entreprendrons 
pas  la  biographie  de  Lavoisier,  ce  serait  téméraire  et  superflu  :  elle  a  été 
tracée  par  des  maîtres  qui  l’ont  connu,  Cuvier,  Ghevreul,  elle  a  été  assise 
sur  de  précieux  documents  par  l’ouvrage  si  remarqué  de  M.  Grimault  : 
((  Lavoisier,  174S-1794^  d'après  sa  correspondance,  ses  manuscrits,  ses 
((  papiers  de  famille,  et  d’autres  documents  inédits.  » 

Le  26  août  1743,  à  Paris,  dans  une  maison  du  cul-de-sac  Pecquet,  au¬ 
jourd’hui  disparue  (u,  vint  au  monde  Antoine-Laurent  Lavoisier.  Son 
père  était  procureur  au  Parlement  de  Paris.  Sa  mère  était  fille  de  Clé¬ 
ment  Punctis  avocat  au  Parlement. 

La  famille  de  Lavoisier  avait  une  fortune  modeste,  mais  son  arrière- 
grand-père  maternel,  Christophe  Frère,  laissa  en  mourant  une  fortune  qui 
permit  de  donner  au  jeune  Antoine-Laurent  une  éducation  aussi  com¬ 
plète  que  possible. 

Il  entra  comme  externe  au  Collège  Mazarin,  goûtant  ainsi  les  charmes 
et  les  avantages  de  la  vie  au  sein  d’une  famille  simple  et  loyale,  tout  en  pro¬ 
filant  des  cours  de  science  supérieurement  organisés  qui  faisaient  la  ré¬ 
putation  du  collège  Mazarin.  Ses  études  furent  brillantes  :  en  1760,  il  ob¬ 
tint  le  second  prix  de  Discours  français  au  concours  général. 

Son  goût  pour  la  Rhétorique  le  lança  dans  quelques  tentatives  littéraires, 
il  esquissa  même  un  drame  en  prose.  Mais,  subissant  la  direction  spéciale 
de  ses  études,  dès  la  Philosophie  il  manifesta  sa  préférence  pour  les  scien¬ 
ces.  Au  sortir  du  collège,  après  s’être  fait  recevoir  avocat  au  Parlement, 
il  suivit  des  cours  d’astronomie  et  de  mathématiques  à  l’observatoire  de 
l’abbé  Lacaille,  étudia  la  géologie  et  la  minéralogie  sous  Guettard,  suivit 
les  herborisations  de  Bernard  de  Jussieu,  et  entra  au  laboratoire  de 
Rouelle  pour  se  familiariser  avec  les  manipulations  de  chimie.  En  même 
temps  il  s’adonnait  à  l’étude  de  l’anatomie,  prenant  de  solides  bases  pour 
les  principes  nouveaux  qu’il  devait  apporter  à  la  physiologie. 

Il  consacrait  la  plus  grande  partie  de  ses  vacances  à  ses  études  favo¬ 
rites,  faisant  des  excursions  minéralogiques,  géologiques  et  botaniques 
qui  le  conduisirent  jusque  dans  nos  régions,  à  Moulins. 

Au  début  de  sa  carrière  scientifique  il  semble  que  la  météorologie  ait  eu 
ses  prédilections  ;  à  20  ans,  il  commença  ses  observations  barométriques 


(1)  Actuellement  passage  Pecquay,  rue  des  Blancs-Manteaux. 
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qu'’il  ne  négligea  jamais  de  faire  pendant  toute  sa  vie,  et  dont  il  ne  put 
malheureusement,  empêché  par  la  mort,  publier  les  résultats  d’ensemble. 

Son  ardeur  pour  l’étude  était  une  véritable  passion.  Afin  de  s’y  adonner 
complètement  il  déserta  la  société.  Pour  éloigner  les  importuns  qui  l’au¬ 
raient  dérangé  dans  sa  retraite,  il  simula  une  maladie,  et  voulut  même 
donner  plus  de  créance  encore  à  son  subterfuge  en  se  soumettant  au 
régime  lacté  pendant  plusieurs  mois. 

C’est  à  ce  moment  qu’il  présenta  à  l’Académie  des  Sciences  un  remar¬ 
quable  travail  sur  les  gypses  des  environs  de  Paris. 

Quelque  temps  après  il  prit  part  à  un  concours  ouvert  par  la  ville  de 
Paris  sur  «  les  meilleurs  moyens  d’éclairer  les  rues  d’une  grande  ville  en 
((  combinant  la  clarté,  la  commodité  et  l’économie.  ))  Il  trouva  là  l’occa¬ 
sion  de  révéler  son  obstination,  sa  constance  dans  le  travail  et  ses  qualités 
d’observateur  et  d’économiste  qu’il  déploya  plus  tard  sur  un  terrain  autre¬ 
ment  vaste.  Il  eut  le  courage  de  s’enfermer  pendant  un  mois  et  demi  dans 
un  cabinet  tendu  de  noir  pour  rendre  sa  vue  sensible  aux  plus  faibles 
tonalités  lumineuses.  A  la  suite  de  ce  concours,  Lavoisier  reçut  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  une  médaille  d’or. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1767,1e  médecin  naturaliste  Guettard,  après  avoir 
vu  approuvé  par  le  ministre  son  projet  de  la  carte  géologique  de  la  France, 
se  disposait  à  partir  en  tournée  officielle  pour  réunir  ses  documents.  Il  se 
souvint  de  son  jeune  élève  qu’il  affectionnait  à  l’égal  d’un  fils^  et  que 
depuis  plusieurs  années  il  avait  associé  à  ses  travaux.  Il  se  l’attacha 
comme  collaborateur  et  compagnon  de  voyage.  Pendant  cette  mission  à 
travers  la  Lorraine  et  l’Alsace,  les  incidents  du  voyage  n’influencèrent 
pas  l’esprit  d’ordre  et  de  méthode  de  Lavoisier  qui,  chaque  jour,  avec  le 
même  soin  qu’à  Paris,  relevait  les  indications  du  baromètre,  analysait 
les  eaux  des  contrées  qu’il  traversait,  étudiait,  classait  les  richesses  miné¬ 
ralogiques  de  ses  récoltes,  prenait  des  notes  et  n’oubliait  pas  sa  famille 
vénérée  à  laquelle  il  écrivait  des  lettres,  modèles  d’affection  filiale. 

A  son  retour  à  Paris,  où  il  rapportait  une  riche  moisson  de  documents 
et  d’échantillons,  il  s’adonna  avec  Guettard  à  l’établissement  de  l’Atlas 
Géologique  dont  ils  devaient,  l’un  et  l’autre,  se  voir  voler  le  mérite  par 
rinspecteur  Monnet. 

La  profondeur  du  savoir  et  l’ardeur  au  travail  du  jeune  savant  avaient 
attiré  sur  lui  l’attention  et  la  sympathie  de  l’iàcadémie  des  Sciences  dès 
1766,  lorsqu’elle  lui  décerna  une  médaille  d’or  pour  ses  travaux  sur 
l’éclairage  tfi. 

(1)  «  Distinction  flatteuse  pour  un  jeune  auteur  et  dont  il  n’y  avait,  pas  eu  d’exemple 
«  à  l’Académie  »  (Journal  des  Sçavants  17G6). 
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A  partir  de  ce  moment,  Lavoisier  compta  dans  la  docte  assemblée  des 
amis  qui  souhaitèrent  de  le  voir  participer  un  jour  à  leurs  travaux. 

Ce  jéur  ne  se  fit  pas  attendre.  En  1768,  huit  candidats  se  présentaient 
au  fauteuil  de  Baron,  laissé  vacant  par  la  mort.  Lavoisier  eut  les  premières 
voix,  suivant  l’expression  du  temps,  et  l’Académie  le  présenta  à  l’approba¬ 
tion  du  roi  ;  mais  Jars,  qui  n’avait  eu  que  les  secondes  voix,  fut  choisi 
d’office.  Lavoisier  entra  cependant  à  l’Académie  comme  membre  adjoint 
chimiste.  Ce  ne  fut  que  l’année  suivante  qu’il  put  prendre  possession  du 
fauteuil  que  la  mort  subite  de  Jars  laissait  encore  vide. 

La  diversité  et  l’étendue  des  connaissances  du  nouvel  académicien  qui 
n’avait  que  25  ans,  son  activité,  le  firent  désigner  souvent  pour  certains 
rapports  sur  les  sujets  les  plus  variés. 

Nous  verrons  d’autre  part  les  importantes  questions  qu’il  traita  devant 
l’Académie  dont  il  fut  l’àme,  qu’il  considérait  avec  raison  comme  le  cerveau 
de  la  Nation,  et  pour  laquelle  il  combattit  jusqu’à  ce  que,  vaincu  lui-même, 
il  eut  la  douleur  de  la  voir  tomber  dans  le  bouleversement  général. 

Sa  part  d’héritage  dans  la  fortune  de  son  aïeul  Frère  lui  assurait  l’ai¬ 
sance,  mais  ne  pouvait  suffire  aux  frais  dispendieux  que  nécessitaient  ses 
travaux  scientifiques.  Afin  de  pouvoir  s’y  consacrer  sans  restriction, 
Lavoisier  songea  à  augmenter  ses  ressources.  C’est  alors  qu’il  demanda 
et  obtint  d’entrer  dans  la  Ferme  Générale.  Cette  nouvelle  situation  de  l’aca¬ 
démicien  fut  d’abord  jugée  sévèrement  par  ses  collègues,  mais  bientôt  les 

« 

critiques  se  turent  lorsqu’on  vit  que,  loin  d’en  faire  un  sujet  de  spéculation, 
Lavoisier  trouvait  le  moyen  de  faire  encore  profiter  à  la  science  ses 
tournées  d’inspection. 

C’est  à  cette  époque,  en  1772,  qu’il  épousa  la  fille  du  fermier  général 
Paulze.  Marie-Anne-Pierrette  Paulze  n’avait  alors  que  14  ans,  mais  ses 
qualités  précoces  dénotaient  déjà  la  compagne  intelligente  et  dévouée  qui 
seconda  le  savant  dans  ses  travaux  les  plus  délicats,  dans  ses  recherches 
les  plus  ardues,  qui  la  nuit  s’arrachait  au  repos  pour  remplacer  son  mari 
en  observation  devant  le  mercure,  dans  la  mémorable  expérience  dont  les 
déductions  devaient  révolutionner  la  chimie. 

Pendant  le  passage  de  Lavoisier  à  la  Ferme  générale,  ses  talents  d’ad¬ 
ministrateur  et  de  financier,  son  esprit  d’équité  et  de  désintéressement 
auraient  dû  plus  tard  le  faire  distinguer  des  exacteurs  et  Ini  épargner  la 
fin  tragique  qui  lui  était  réservée.  Il  simplifia  et  rendit  moins  onéreux  le 
recouvrement  des  impôts,  fit  abolir  le  droit  inique  de  pied  fourchu  qui 
■  écrasait  les  Juifs  du  Clermontois,  et  paralysait  les  transactions  commer¬ 
ciales.  Il  mit  ses  hautes  aptitudes  de  chimiste  au  service  de  la  Ferme  pour 
l’analyse  des  sels.  En  même  temps  il  étudiait  des  projets  de  réforme  admi- 
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nistrative,  et  proposait  la  construction  d’un  mur  de  clôture  autour  de 
Paris,  pour  faciliter  les  perceptions  de  l’octroi  et  empêcher  la  contrebande 
dont  le  commerce  parisien  avait  à  se  plaindre.  Plus  tard  les  envieux  firent 
de  ce  ((  mur  murant  Paris  murmurant  »,  un  des  principaux  griefs  contre 
lui,  et  Marat,  par  la  bouche  du  Père  Duchêne,  l’accusa  en  termes  gros¬ 
siers  d’avoir  cherché  à  intercepter  le  bon  air  aux  Parisiens  ! 

Son  entrée  à  la  Ferme  des  Poudres  fit  bientôt  tomber  les  privilèges  dra¬ 
coniens  des  salpêtriers,  et  c’est  à  la  suite  de  son  rapport  à  Turgot  que  fut 
établie  la  Régie  des  Poudres.  Quatre  administrateurs,  agissant  pour  le 
compte  de  l’Etat,  en  avaient  la  direction.  Naturellement  Lavoisier  fut  l’un 
d’eux.  Promoteur  de  cette  réforme  avantageuse  au  trésor,  il  s’y  distingua 
en  publiant  une  «  Instruction  sur  V étahlissem.ent  des  nitriôres  et  sur  la 
fabrication  du  salpêtre,  dont  il  accrut  la  production.  11  surveillait  aussi 
l’approvisionnement  et  la  fabrication  des  poudres,  en  abaissait  le  prix  de 
revient^  en  augmentait  la  force  balistique,  et  ((  contribuait  ainsi  aux  triom¬ 
phes  des  Français 

C’est  au  cours  de  ses  expériences  sur  la  poudre  au  chlorate  de  potasse 
que  se  produisit  l’explosion  d’Essonne,  qui  fit  deux  victimes.  Cette 
catastrophe  aurait  été  évitée  si  l’on  eût  tenu  compte  des  recommanda¬ 
tions  réitérées  de  Lavoisier.  Rappelons  aussi  l’émeute  du  Port  Saint- 
Paul  où  il  faillit  être  victime  d’une  foule  surexcitée  qui  l’accusait  d’enle¬ 
ver  de  la  poudre  à  l’Arsenal  pour  la  transporter  à  la  Rastille. 

C’est  dans  son  laboratoire  de  l’Arsenal  que  Lavoisier  poursuivit  la  plu¬ 
part  de  ses  grandes  recherches,  entouré  de  savants,  d’amis,  de  jeunes  gens 
ardents  à  l’étude  des  sciences.  Il  ne  dédaignait  pas  non  plus  d’inviter  à  ses 
conférences  des  ouvriers  habiles  en  l’art  de  construire  les  appareils  de 
précision. 

Cependant,  avant  d’entrer  à  l’Arsenal,  en  1770,  il  avait  détruit  l’hy¬ 
pothèse  de  la  transmutation  de  l’eau  en  terre,  et  avait  commencé  dès 
1773  ses  études  sur  les  gaz  qui  devaient  le  conduire,  deux  ans  plus  tard,  à 
la  découverte  de  la  composition  de  l’air,  à  la  théorie  de  la  combustion,  et 
lui  faire  poser,  en  1777,  les  principes  de  la  théorie  de  la  respiration.  Nous 
reviendrons  sur  ces  grandes  découvertes  qui  remuèrent  de  fond  en  comble 
l’antique  édifice  de  la  science  et  lui  fournirent  de  nouvelles  assises. 

Les  rapports  de  Lavoisier  à  la  Société  d’Agriculture,où  il  était  entré 
en  1783  et  dont  il  était  le  secrétaire  zélé,  lui  permirent  de  présenter  les 
expériences  qu’il  avait  entreprises  à  son  domaine  de  Fréchines,  d’exposer 

(1) .  Ségur  :  Décade  historique.  Tome  11. 

(2) .  Mémoires  de  Bailly. 


ses  théories  et  d’émettre  ses  projets  de  réformes  économiques  intéressant 
l’agriculture;  il  proposa  de  créer  un  champ  d’expériences  aux  environs  de 
Paris  et  pensa  à  fonder  un  journal  d’agriculture. 

Dans  un  rapport  remarquable  sur  l’exportation  du  bétail,  il  trouva  l’oc¬ 
casion  de  développer  ses  doctrines  d’économie  agricole.  Il  aida  à  la  vulga¬ 
risation  des  procédés  de  blanchiment  imaginés  par  Berthollet,  etc.,  etc. 
Mentionnons  aussi  l’idée  qu’il  eut  d’installer  des  filatures  pour  utiliser  les 
produits  du  sol.  11  surveilla  la  direction  de  l’école  de  tissage  fondée  à  Paris, 
rue  du  Mont-Parnasse,  où  un  certain  nombre  d’élèves,  appelés  de  province, 
venaient  apprendre  les  nouveaux  procédés  pour  en  enrichir  leur  pays. 

En  1787,  Lavoisier  fut  désigné  pour  représenter  l’élection  de  Romoran- 
tin  dans  l’ordre  du  Tiers.  Là  encore,  son  talent  d’économiste,  son  esprit 
libéral  et  tout  de  droiture,  se  révélèrent,  notamment  dans  le  projet  d’une 
“  Caisse  d'assurance  en  faveur  du  peuple  contre  les  atteintes  de  la  misère 
et  de  la  vieillesse  ”.  11  s’occupait  aussi  des  nourrissons  envoyés  en  Orlé¬ 
anais  par  la  ville  de  Paris. 

A  cette  assemblée,  comme  partout,  dans  les  questions  politiques  ou  éco¬ 
nomiques  qu’il  eut  à  traiter  et  à  résoudre,  on  le  voit,  toujours  désintéressé, 
se  vouer  à  l’avancement  des  sciences,  à  la  prospérité  de  la  nation,  au 
bonheur  du  peuple. 

Lors  de  la  Convocation  des  Etats  Généraux,  Lavoisier  entrevit  la  réali¬ 
sation  prochaine  de  ses  vues  humanitaires  et  partagea  la  joie  générale. 

Nommé  député  suppléant,  il  revint  à  Paris  et  put  reprendre  ses  travaux 
scientifiques.  Il  en  fut  bientôt  distrait  plus  qu’il  ne  l’aurait  voulu  par  sa 
nomination  à  l’Assemblée  des  représentants  de  la  Commune. 

Administrateur  de  la  Caisse  d’Escompte,  félicité  par  le  président  de 
l’Assemblée  Constituante,  il  ne  put  échapper  aux  attaques  de  la  calomnie, 
et  la  marche  des  événements  commença  à  l’inquiéter.  L’émeute  du  Port 
St-Paul  avait  accru  les  suspicions  à  son  égard,  il  se  voyait  compromis 
dans  les  accusations  contre  les  Fermiers  Généraux,  et  Marat,  dont  certai¬ 
nes  théories  absurdes  sur  la  nature  du  feu  avaient  été  sans  ménagement 
exécutées  par  Lavoisier,  le  signalait  violemment  à  la  haine  de  la  populace. 

La  suppression  de  la  Ferme  fut  le  commencement  des  tristesses  et  des 
douleurs  morales  pour  Lavoisier.  Il  fut  nommé,  peu  à  près.  Commissaire 

(1)  Dans  ccrlhines  relions  le  choix  de  ces  élèves  tisserands  ne  se  fil  pas  sans  peine  ; 
nous  avons  sous  les  yeux  une  «  notice  stalilisque  du  canton  de  Pionsat  »,  datée  de  1821, 
où, dans  un  état  rétrospectif,  il  est  fait  allusion  à  celte  école  de  tissage: 

«  Un  étranger  au  canton,  mais  riche  et  plein  de  vues  philanthropiques,  cherchait  2  ou 

8  jeunes  tisserands  qui  voulussent  aller  à  Paris  faire  leur  apprentissage  dont  il  offrait 
«  de  faire  les  frais  ainsi  que  ceux  du  voyage,  de  la  nourriture  et  de  renlretien....  Pour- 
«  rait-on  le  croire  ?  personne  ne  s’est  présenté  !  » 
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à  la  Trésorerie  générale,  mais  refusa  toute  subvention  pour  cette  charge 
où  il  déploya  un  zèle  aussi  ardent  que  désintéressé,  et  où  il  put  montrer 
une  fois  encore  ses  grandes  capacités  financières. 

Mais  il  se  vit  bientôt  dans  l’.obligation  de  renoncer  à  toute  charge  offi¬ 
cielle.  Il  démissionna  à  la  Trésorerie  et  n’accepta  de  rentrer  de  nouveau 
aux  Poudres  qu’avec  l’espoir  de  reprendre  ses  chères  expériences  au 
laboratoire  de  l’Arsenal. 

A  ce  moment  l’Académie  étudiait  la  question  de  l’unité  des  poids  et 
mesures.  Lavoisier  put  prendre  une  part  plus  active  à  ces  travaux,  éta¬ 
blissant  le  poids  spécifique  de  l’eau  distillée,  faisant  des  rapports  sur  la 
contenance  de  certaines  mesures  parisiennes,  etc. 

Mais  la  tourmente  révolutionnaire  se  faisait  sentir  jusqu’au  sein  de  la 
savante  assemblée  qui  vit  ses  ressources  restreintes  d’abord,  puis  suppri¬ 
mées^  malgré  les  efforts  et  le  dévouement  de  Lavoisier  qui  luttait  pour 
elle  en  désespéré. 

L’effarement  s’empara  bientôt  de  l’Académie  qui  se  sentait  menacée 
comme  toutes  les  institutions  monarchiques.  Malgré  ses  protestations  de 
civisme  elle, tomba  à  son  tour. 

Les  travaux  de  la  Commission  des  poids  et  mesures  furent  confiés  au 
Bureau  des  Consultations,  créé  pour  la  circonstance,  et  dont  Lavoisier  fit 
partie.  Il  s’y  adonna  avec  une  ardeur,  un  dévouement  que  ne  put  ralentir 
le  souvenir  des  déboires  qu’il  avait  traversés,  non  plus  que  la  perspective 
des  chagrins  que  lui  réservait  l’avenir. 

La  Convention  eut  maintes  fois  recours  à  ce  Bureau  de  Consultations 
dont  Lavoisier  était  l’âme,  en  lui  confiant  la  répartition  des  récompenses 
aux  inventeurs,  l’analyse  des  papiers,  chiffons  et  autres  matériaux  de 
fabrication  des  assignats,  lui  demandant  un  rapport  sur  l’instruction 
publique,  etc. 

Cependant  les  haines  accumulées  contre  les  fermiers  généraux  finirent 
par  éclater  brusquement.  Lavoisier  eut  la  douleur  de  voir  sa  maison  et  son 
laboratoire  envahis  par  la  perquisition  domiciliaire. 

La  dénonciation  calomnieuse  ne  put  rien  faire  trouver  de  compromettant 
chez  ce  fanatique  delà  science  et  du  devoir,  mais  malgré  tout,  des  haines 
puissantes  devaient  être  assouvies.  Lavoisier  chercha  à  les  éviter  en 
acceptant  le  refuge  qui  lui  était  offert  par  l’ancien  huissier  de  l’Académie 
des  Sciences. 

Mais,  confiant  dans  sa  conscience  de  bon  citoyen,  dans  les  services  qu’il 
avait  pu  rendre  à  la  Nation,  le  savant  dont  l’existence  était  toute  remplie 
de  travail,  de  dévouementet  de  justice,  crut  encore  à  la  justice  des  hommes. 
Il  se  présenta  devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  rendre  ses  comptes 
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de  la  Ferme  sur  lesquels  portaient  les  seuls  motifs  d’accusation  qu’avaient 
pu  imaginer  ses  ennemis.  Il  s’y  présenta  après  avoir  écrit  au  Comité  de 
Sûreté  générale  une  lettre  conservée  aux  Archives  nationales,  où  il  rap- 
j)elle  que  depuis  longtemps  il  n’appartient  plus  à  la  Ferme,  et  demande  de 
poursuivre  ses  travaux  sur  l’iinité  des  poids  et  des  mesures. 

Mais  hélas,  il  n’y  avait  pour  les  forcenés  de  la  Terreur  qu’un  poids,  la. 
dénonciation,  qu’une  mesure,  la  haine  !  Devant  elles  Lavoisier  ne  devait 
pas  trouver  grâce. 

Ecroué  à  la  prison  du  Port-Libre  malgré  sa  demande  de  sursis  pour 
terminer  d’importantes  expériences,  malgré  les  démarches  d^’amis  dévoués, 
malgré  l’intervention  digne  et  peut-être  trop  fîère  de  sa  femme  auprès  de 
Dupin,  abandonné  de  ses  collègues  de  l’Académie  dont  plusieurs  étaient 
ses  juges  et  peut-être  ses  accusateurs,  libre  et  sans  fers,  dit  le  formulaire 
ironique,  envisageant  la  mort  avec  un  courage  qu’on  retrouve  dans  sa 
lettre  d’adieu  à  son  cousin  Augez  de  Villiers,  Lavoisier  comparut  devant 
le  dernier  tribunal,  dont  l’arrêt,  fixé  d’avance,  devait  le  conduire  sur  la 
place  de  la  Révolution.  Là,  une  dernière  et  bien  dure  épreuve  lui  était 
réservée  ;  Avant  de  mourir,  il  vit  tomber  la  tête  de  son  beau-père,  de  son 
vieil  ami  Paulze. 

Puis  ce  fut  son  tour. 

Et  sur  sa  dépouille  enfouie  au  cimetière  de  la  Madeleine,  rien  ne  vint 
marquer  que  c’était  là  que  reposait  un  martyr  du  devoir  accompli  une 
des  gloires  de  la  Science,  gloire  à  l’auréole  sans  ombre. 


((  Avant  l’intervention  delà  physique  et  de  la  chimie,  que  savions-nous 
{(  des  mutations  des  matériaux  organiques  de  l’économie, delà  digestion,... 
((  du  lieu  et  des  agents  de  transformation  des  matières  amylacées,  des  ma- 
((  tières  grasses  et  des  albuminoïdes  ?  Que  savions-nous  des  fonctions  des 
<(  glandes,  de  la  glycogénie, du  rôle  des  divers  principes  alimentaires  et  de 
((  leurs  équivalents  nutritifs  ?...  Que  savions-nous  de  la  composition  nor- 
((  male  de  l’urine  et  du  sang, avant  que  la  physique  et  la  chimie  aientpassô 
((  par  là?..  Grâce  à  l’intervention  de  la  physique  et  de  la  chimie,  la  physio- 
((  logie  est  enfin  devenue  science  définitivement  constituée.  )) 

Cette  citation  du  professeur  Gavarret  résume  l’influence  considérable 

(1)  Aujourd’hui  la  Maternité. 

(2)  Phénomènes  physiques  de  la  vie. 


que  les  découvertes  de  Lavoisier  ont  eue  sur  toutes  les  branches  de  la 
biologie. 

L’intuition  géniale  de  cet  esprit  supérieur,  en  jetant  les  larges  bases 
d’une  science  aussi  vaste  que  la  chimie,  les  faisait  servir  d’assises  à  une 
autre  science  qu’il  édifiait  en  même  temps;  la  Physiologie. 

A  un  point  de  vue  général,  la  transformation  de  la  chimie  par  celui  qui 
mérite  d’en  être  appelé  le  créateur,  en  donnant  à  l’analyse  des  bases 
rationnelles,  apporta  plus  de  sûreté  et  d’étendue  aux  investigations 
physiologiques. 

On  peut  dire  aussi  que,  par  une  sorte  de  retour,  ses  recherches  en 
physiologie  contribuèrent  également  à  ses  découvertes  en  chimie;  les  théo¬ 
ries  existantes  ne  suffisant  pas  à  expliquer  certains  faits,  Lavoisier  trans¬ 
formait,  créait  la  Chimie  au  fur  et  à  mesure  des  exigences. 

La  découverte  de  la  composition  de  l’air  fut  pour  Lavoisier  le  point  de 
départ  de  ces  remarquables  recherches  qui  le  conduisirent  à  l’explication 
des  phénomènes  de  la  respiration,  de  la  transpiration,  le  firent  remonter 
aux  véritables  causes  delà  chaleur  animale^  et  l’amenèrent  à  entreprendre 
ses  études  sur  la  digestion. 

((  L’air  c’est  la  vie  )),  le  principe  et  le  fond  des  choses;  l’aspiration  et 
l’expiration  de  l’air  sont  les  causes  de  la  vie  et  de  la  cohésion  des  corps, 
disait  Anaximène  de  Milet  (63^  olympiade,  529  av.  J.-C.).  Si  de  nos  jours 
la  science  ne  fait  plus  de  l’air  une  sorte  de  divinité,  ((  force  initiale  et 
créatrice  )),  elle  le  proclame,  ((  à  tous  égards,  le  premier  élément  de  la  vie  )) 
(D^'  A.  J.  Martin);  et  c’est  à  Lavoisier  que  revient  la  gloire  d’avoir  établi 
le  rôle  de  cet  élément.  Ses  devanciers  dans  l’étude  des  airs,  J.  Rey,  Boyle, 
Bayen,  Scheele,  avaient  soupçonné  la  nature  de  ce  fluide  sans  expliquer 
d’une  façon  satisfaisante  son  action  dans  le  phénomène  de  la  respiration. 
Priestley  avait  entrevu  la  combustion  pulmonaire  en  faisant  intervenir 
la  fameuse  théorie  du  phlogistique,  tandis  qu’Haller,  plus  dérouté,  n’accor¬ 
dait  à  la  respiration  que  le  rôle  d’une  fonction  mécanique  ((  force  adjuvante 
de  la  circulation.  » 

Après  une  communication  à  l’Académie  des  Sciences  ô)  sur  la  nature 
du  principe  c[ui  se  combine  avec  les  métaux  pendant  la  calcination  et  en 
augmente  le  poids,  où  il  disait  que  ce  principe  est  un  gaz  plus  propre  que 
l’air  ordinaire  à  entretenir  la  respiration  des  animaux,  Lavoisier,  dans  un 
un  second  mémoire  établit  d’une  part,  que  ce  gaz,  identique  à  l’oxygène 
de  Priestley,  absorbé  par  les  métaux  dans  la  calcination,  laisse  l’azote  seul 
comme  résidu,  sans  qu’il  ne  se  dégage  aucun  autre  gaz  nouveau,  et  d’autre 

(t)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  1775. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  1777. 
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part  que,  pendant  le  phénomène  de  la  respiration,  l’oxygène  de  l’air  dispa¬ 
raît  et  se  trouve  remplacé  par  un  volume  sensiblement  égal  d'air  crayeux 
(acide  carbonique). 

Enhn,  la  même  année,  dans  un  troisième  mémoire  sur  la  ConJjustion 
en  général,  il  précisa  le  fait  de  la  combustion  pulmonaire.  ((  L’air  pur 
((  en  passant  par  le  poumon  éprouve  donc  une  combustion  analogue  à 
((  celle  qui  a  lieu  dans  la  combustion  du  charbon.  Or,  dans  la  combustion 
((  du  charbon  il  y  a  dégagement  de  la  matière  du  feu  (calorique),  donc  il 
((  doit  y  avoir  également  dégagement  de  la  matière  du  feu  dans  le  poumon, 
«  dans  l’intervalle  de  l’inspiration  à  l’expiration,  et  c’est  cette  matière  du 
((  feu,  sans  doute,  qui,  se  distribuant  avec  le  sang  dans  toute  l’économie 
((  animale,  y  entretient  une  chaleur  constante  de  32ol/2  environ  au  ther- 
((  momètre  de  M.  Baumé....  Ce  qui  confirme  encore  que  la  chaleur  des 
((  animaux  tient  à  la  décomposition  de  l’air  dans  le  poumon,  c’est  qu’il  n’y 
((  a  d’animaux  chauds  que  ceux  qui  respirent  habituellement,  et  que  cette 
((  chaleur  est  d’autant  plus  grande  que  la  respiration  est  plus  fréquente, 
((  c’est-à-dire  qu’il  y  a  une  relation  constante  entre  la  chaleur  de  l'animal 
((  et  la  quantité  d'air  entrée,  ou  au  moins  convertie  en  air  fixe  dans  le 
((  poumon  )). 

En  même  temps  que  la  théorie  de  la  respiration,  Lavoisier  expliquait 
ainsi  l’origine  et  la  cause  de  la  chaleur  animale. 

Plus  tard  (fi,  après  des  expériences  faites  en  collaboration  avec  Laplace, 

i 

appliquant  les  procédés  de  calorimétrie  imaginés  par  Black,  en  les  perfec¬ 
tionnant,  il  remarqua  que  la  quantité  de  chaleur  cédée  en  dix  heures,  au 
milieu  ambiant,  par  un  cochon  d’Inde,  était  supérieure  à  celle  qui  aurait 
dù  résulter  de  la  quantité  d’acide  carbonique  produite  dans  le  même  temps 
par  la  respiration  du  même  animal,  et  en  conclut  que  la  seule  combustion 
du  carbone  ne  suffisait  pas  à  expliquer  le  phénomène  de  la  respiration. 
Bientôt  ses  études  sur  les  altérations  qui  arrivent  à  V air  dans  plusieurs 
circonstances,  où  se  trouvent  des  hommes  réunis  en  société^‘\\u\  donnèrent 
l’occasion  de  confirmer  expérimentalement  un  fait  qu’il  avait  déjà  observé  : 
sur  100  parties  d’oxygène  aspiré,  81  sont  restituées  en  acide  carbonique 
par  l’animal,  et  19  sont  introuvables  sous  forme  gazeuse. 

((  Il  est  donc  évident  qu’indépendamment  delà  portion  d’air  vital  qui  a 
«  été  convertie  en  air  fixe,  une  portion  de  celui  qui  est  entré  dans  le 
((  poumon  n’en  est  pas  sortie  dans  l’état  élastique,  et  il  en  résulte  qu’il  se 
((  passe  de  deux  choses  l’une  pendant  l’acte  de  la  respiration  :  ou  qu’une 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  1780. 

(2)  Hisl.  de  la  Société  royale  de  Médecine,  1785. 
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((  partie  de  l’air  vital  s’unit  au  sang,  ou  bien  qu’elle  se  combine  avec  une 
((  portion  d’air  inflammable  (hydrogène)  pour  former  de  l’eau....  comme 
((  il  y  quelque  lieu  de  le  croire.  )) 

Poursuivant  ses  recherches,  il  développa  ses  théories  dans  son 
Mémoire  aur  la  respiration  des  animaux  dont  les  principales  conclu¬ 
sions  établissent  d’un  côté,  le  rôle  absolument  inactif  de  l’azote  dans  la 
respiration,  et  d’un  autre,  l’importance  dans  cette  fonction  de  l’oxygène 
dont  la  consommation  augmente  avec  l’abaissement  de  température  et 
aussi  pendant  les  repas,  l’exercice,  le  travail  manuel,  le  mouvement,  etc. 

Embrassant  en  un  seul  ensemble  les  principales  fonctions  de  l’organisme, 
il  ajoutait  :  ((  La  machine  animale  est  principalement  gouvernée  par  trois 
((  régulateurs  :1a  respiration  qui  consomme  de  l’hydrogène  et  du  carbone  et 
((  quifournitdel’acide  carbonique  ;  la  transpiration  quiaugmenteou  diminue 
((  suivant  qu’il  est  nécessaire  d’emporter  plus  ou  moins  de  calorique  ; 
((  enfin,  la  digestion  qui  rend  au  sang  ce  qu’il  perd  par  la  respiration  et  la 
((  transpiration.  )) 

Plus  tard  il  constata  que  les  phénomènes  respiratoires  ne  sont  pas 
circonscrits  à  la  surface  pulmonaire,  et  découvrit  la  respiration  cutanée. 

Dans  le  programme  d’un  prix  à  décerner  par  l’Académie,  une  prescience 
propre  au  génie,  lui  faisait  entrevoir  de  nouvelles  fonctions  spéciales  au 
foie  :  ((  outre  la  sécrétion  de  la  bile...  un  appareil  organique  aussi  impor- 
((  tant  par  sa  masse,  par  ses  connexions,  par  sa  disposition  vasculaire 
((  que  l’est  celui  du  foie,  remplit  un  système  de  fonctions  dont  la  science 
((  n’a  pas  encore  embrassé  l’ensemble.  )) 

En  étudiant,  dans  ces  expériences,  la  respiration  de  l’homme  en  mouve- 
vement  et  au  travail  il  constata  que  le  nombre  des  pulsations  du  cœur 
augmentait  avec  l’intensité  du  travail  développé  et  entrevit  la  transfor¬ 
mation  du  travail  de  la  combustion  en  force  nerveuse  :  ((  Ce  genre 
«  d’observation  conduit  à  comparer  des  emplois  de  forces  entre  lesquels 
((  il  semble  n’exister  aucun  rapport...  On  pourrait  même  évaluer  ce  qu’il 
((  y  a  de  mécanique  dans  le  travail  du  philosophe  qui  réfléchit,  de  l’homme 
de  lettres  qui  écrit,  du  musicien  qui  compose.  » 

Dans  ce  même  rapport  Lavoisier, avecla  largeur  de  vue  qui  lui  était  propre, 
développait  le  cycle  des  relations  du  règne  organique  avec  le  règne  minéral  : 
((  Les  végétaux,  dit-il,  prennent  dans  l’air  qui  les  environne,  dans  l’eau 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  l'SD. 

(2)  Mémoires  de  TAcad.  des  sciences,  17811  ;  p.  566  et  250. 

(3)  Traité  de  chimie,  tome  II. 

(4)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  1789  :  n.  577, 


((  et  en  général  dans  le  règne  minéral^,  les  matériaux  nécessaires  à  leur 
((  organisation  ;  » 

((  Les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  ou  d’autres  animaux  qui 
((  ont  été  eux-mêmes  nourris  de  végétaux,  en  sorte  que  les  matériaux 
((  dont  ils  sont  formés  sont  toujours,  en  dernier  résultat,  tirés  de  l’air  et 
((  du  règne  minéral. 

((  Enfin  la  fermentation,  la  putréfaction  et  la  combustion  rendent  perpô- 
((  tuellement  à  l’air  de  l’atmosphère  et  au  règne  minéral  les  principes  que 
((  les  végétaux  et  les  animaux  leur  ont  emprunté. 

((  Par  quels  procédés  la  nature  opère-t-elle  cette  merveilleuse  circulation 
((  entre  les  trois  règnes  ?  Gomment  parvient-elle  à  former  des  substances 
((  combustibles,  fermentescibles  et  putrescibles  avec  des  matériaux  qui 
((  n’avaient  aucune  de  ces  propriétés  ;  ce  sont  jusqu’ici  des  mystères  impé- 
((  nétrables.  On  entrevoit  cependant  que,  puisque  la  combustion  et  la 
((  putréfaction  sont  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  rendre  au 
((  règne  minéral  les  matériaux  qu’elle  en  a  tirés  pour  former  des  végétaux 
((  et  des  animaux,  la  végétation  et  l’animalisation  doivent  être  des  phéno- 
((  mènes  survenus  de  la  combustion  et  de  la  putréfaction.  )) 

De  ces  mémorables  expériences,  dont  l’habile  crayon  de  Madame 
Lavoisier,  qui  en  était  le  précieux  auxiliaire,  a  retracé  quelques  scènes, 
la  Physiologie  sortit  transformée,  on  pourrait  dire  créée,  et  aujourd’hui,  si 
la  découverte  del’ArgoiijS®  élément  de  l’air,  est,  comme  on  peut  le  supposer, 
grosse  de  conséquences  pour  l’explication  des  phénomènes  biologiques, 
le  nom  de  celui  qui  déclara  l’air  un  simple  mélange,  qui  en  découvrit  les 
deux  premiers  et  principaux  constituants,  n’est-il  pas  salué  comme 
celui  de  l’homme  qui  a  le  premier  ouvert  cette  voie  mystérieuse  à  la 
science  ? 

Lavoisier  était  loin  de  considérer  son  œuvre  comme  terminée  ;  mais 
bien  que  la  mort  soit  venue  tragiquement  interrompre  ses  recherches,  cette 
œuvre  n’en  reste  pas  moins  grandiose  :  l’inspiration  créatrice  de  Lavoisier 
voyait  son  horizon  encore  plus  largement  étendu  par  la  modestie,  la 
réserve  du  travailleur  dévoué  à  la  science  pour  elle-même,  pour  le  progrès, 
insouciant  de  la  gloire.  Parlant  de  ses  expériences  sur  la  digestion  et  la 
respiration  il  Jit  :  «  Peut-être  serons-nous  obligés  d’apporter  quelques 
((  changements  à  la  doctrine  que  nous  avons  apportée  dans  ce  mémoire  ; 
((  mais  ces  modifications  des  premières  idées  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui 
((  ne  cherchent  la  vérité  que  pour  elle-même,  et  sans  autre  désir  que  de 
((  la  trouver.  » 


(i)  Mémoires  Acad,  des  Sciences  1789, 
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Son  œuvre  est  toute  pénétrée  de  cette  circonspection,  de  cette  honnêteté. 
A  2G  ans,  dans  son  travail  sur  les  gypses,  il  disait  déjà  : 

U  Je  pourrais  hasarder  ici  quelques  conjectures  ;  peut-être  même  parvien- 
((  drais-je  à  les  rendre  probables,  mais  je  les  regarde  comme  déplacées  dans 
((un  mémoire  de  chimie  où  l’on  ne  doit  que  marcher  l’expérience  à  lamain.  » 

Il  ne  laissa  aucune  place  à  la  pure  conjecture.  Dans  un  rapport  à  l’Aca¬ 
démie  sur  le  Mesmérisme^  par  l’organe  de  Bailly,  il  eut  l’occasion  de 
déclarer  même  la  nécessité  du  doute  médical  :  «  L’art  de  conclure  d’après 
((  des  expériences  et  des  observations  consiste  à  évaluer  des  probabilités.. 
((  c’est  surtout  en  médecine  que  la  difficulté  d’évaluer  des  probabilités  est 
((  plus  grande.  Comme  le  principe  de  la  vie  est  dans  les  animaux  une  force 
((  toujours  agissante  qui  tend  continuellement  à  vaincre  des  obstacles, 
((  que  la  nature  abandonnée  à  ses  propres  forces  guérit  un  grand  nombre 
((  de  maladies,  lorsqu’on  emploie  des  remèdes  il  est  infiniment  difficile  de 
((  déterminer  ce  qui  appartient  à  la  nature  ou  ce  qui  appartient  au  remède. 
((  Aussi,  tandis  que  la  multitude regardela  guérison  d’une  maladie  comme 
((  une  preuve  de  l’efficacité  du  remède,  il  n’en  résulte,  aux  yeux  d’un 
((  homme  sage,  qu’un  degré  plus  ou  moins  grand  de  probabilité,  et  cette 
((  probabilité  ne  peut  se  convertir  en  certitude  que  par  un  grand  nombre 
((  de  faits  de  même  espèce.  )) 

C’est  cet  esprit  d’observateur  patient  et  rigoureux  qui  fit  valoir  toute 
l’importance  des  pesées  en  chimie  ;  aussi  les  rapporteurs  de  ses  opuscules 
physiques  et  chimiques  à  l’Académie  des  Sciences,  purent-ils  dire  :  ((  On 
((  verra  que  M.  Lavoisier  a  soumis  tous  ces  résultats  à  la  mesure,  au 
((  calcul,  à  la  balance,  méthode  rigoureuse  qui,  heureusement  pour  l’avan- 
((  cernent  de  la  chimie,  commence  à  devenir  indispensable  dans  la  pratique 
((  de  cette  science  )). 

Par  ses  découvertes  de  valeur  primordiale  dans  la  science  de  la  vie,  dont 
les  fonctions  organiques  se  trouvèrent  ramenées  à  un  travail  physico¬ 
chimique,  découvertes  dont  aucune  ne  peut  être  attribuée  à  ce  hasard 
providentiel  qui  sert  parfois  les  plus  belles  inventions,  découvertes  qui 
sont  toutes  le  fruit  de  cet  esprit  méthodique  et  circonspect  qu’inspirait  son 
génie,  le  Créateur  de  la  Chimie  ne  môrite-t-il  pas  aussi  d’être  appelé  le 
Fondateur  de  la  Physiologie  ? 


* 
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((  Deux  sciences  surtout  doivent  servir  de  base  à  l’Hygiène,  deux  sciences 
((  dont  l’une  est  tellement  vaste  qu’elle  comporte  pour  ainsi  dire  la  connais- 
c(  sance  partielle  au  moins  des  autres  sciences  physiques  et  naturelles,  la 
«  Physiologie....  l’autre  la  Bactériologie.  »  (D’’  P.  Langlois). 

Par  déductions  normales  des  grandes  découvertes  de  Lavoisier,  toutes 
les  sciences  biologiques  entrèrent  dans  une  nouvelle  voie. 

L’Hygiène,  dont  les  applications  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps, 
dont  les  préceptes  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  de  Moïse,  Mahomet,  O 
Hippocrate,  peut  cependant  être  appelée  une  science  moderne  ;  elle  n’a  en 
effet  mérité  le  nom  de  science  que  le  jour  où  elle  a  demandé  à  la  physiolo¬ 
gie  ses  principes  et  ses  lois. 

Nous  verrons  plus  loin  l’influence  de  l’œuvre  de  Lavoisier  sur  l’hygiène, 
mais  il  faut  remarquer  qu’attiré  par  goût  vers  les  sciences  médicales,  il 
accorda  toujours,  avec  raison,  la  première  place  à  l’art  de  conserver  la 
santé;  il  en  approfondissait  avec  intérêt  les  côtés  inconnus,  et  en  appli¬ 
quait  les  règles  dans  sa  vie  privée  comme  dans  ses  fonctions  officielles. 

Dès  1765,  dans  son  fameux  mémoire  sur  l’éclairage  des  villes,  à  côté 
de  cette  importante  question  d’hygiène  urbaine,  il  s’occupe  de  la  facilité 
du  service  de  l’allumeur  de  réverbères.  Il  eut  d’ailleurs,  dans  la  suite,  l’oc¬ 
casion  de  poursuivre  cet  intéressant  problème  de  l’éclairage.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  étudié  diverses  lampes  et  sources  de  lumière  il  demandait 
la  suppression  de  ((  tout  lustre,  tout  corps  éclairant  de  la  partie  de  salle  qui 
est  occupée  par  les  spectateurs  »,  et  proposait  l’éclairage  par  des  réverbères 
elliptiques  perdus  dans  l’épaisseur  du  plafond. 

Dans  son  voyage  avec  Guettard,  à  la  grande  joie  de  sa  bonne  tante 
Punctis,  sa  seconde  mère,  il  observait  les  règles  de  l’hygiène  autant  que  le 
lui  permettaient  les  péripéties  de  la  route  Pendant  ce  beau  voyage  il 
faisait  une  large  part  à  la  climatologie,  si  pleine  de  ressources  pour  l’hy¬ 
giène  ;  il  relevait  les  indications  du  thermomètre  et  du  baromètre,  étudiait 
la  nature  et  la  configuration  des  terrains,  prenait  la  température  et  la  den¬ 
sité  des  eaux  minérales  et  de  l’eau  des  rivières  rencontrées  sur  la  route, 
analysait  même  l’eau  qu’on  servait  sur  la  table  des  hôtelleries. 

En  1769,  un  an  après  son  entrée  à  l’Académie,  avec  toute  la  valeur  du 
savoir,  toute  l’énergie  d’une  conviction  profonde,  il  défendit  et  eut  la  joie 
de  faire  triompher  contre  les  attaques  du  Père  Félicien  les  plans  de  l’Ingé- 

(1)  Le  Mouvement  hygiénique  de  Bruxelles  publie  en  ce  moment,  sous  la  signature  de 
M.  L.  Moreau,  une  étude  très  intéressante  sur  la  «Science  hygiénique  de  Mahomet  ». 

(2)  Il  fallait  cependant  bien  quelqunl'ois  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  A. 
Gaumont,  ils  couchent  «  dans  une  espece  de  grenier  mal  fermé,  »  où  ils  sont  «  empestés  par 
une  provision  d’oignons  qu’on  y  a  mis  pour  sécher.  » 


nieur  Despayroux,  mort  l’année  précédente,  avant  d’avoir  pu  réaliser  le 
projet  qu’il  caressait,  d’alimenter  Paris  d’eau  potable.  Lavoisier  entrait  en 
lice  dans  ces  polémiques,  au  lieu  et  place  du  disparu,  dont  l’œuvre  si  utile 
n’eùt  jamais  été  comprise,  obéissant  à  ce  grand  cœur,  à  cette  bonté,  à  cette 
vraie  philanthropie  qui  lui  firent  toujours  prêter  au  déshérité  le  secours  de 
sa  science  et  l’appui  de  son  autorité,  qui  le  faisaient  compatir  aux  souf¬ 
frances  des  travailleurs  de  l’industrie  et  de  l’agriculture,  qui  le  portaient  à 
chercher  les  moyens  d’améliorer  la  situation  de  l’ouvrier  et  du  paysan. 
Dans  son  domaine  de  Frechines,  comme  à  la  Ferme  Générale  et  au  Comité 
d’Agriculture,  les  questions  d’hygiène  agricole  et  industrielle  passionnèrent 
plus  Lavoisier  que  les  problèmes  économiques  et  financiers  dont  les  solu¬ 
tions,  d’ailleurs,  ne  devaient  tendre  qu’à  la  prospérité,  au  bien-être  de  la 
Nation. 

Chargé,  en  1787,  par  le  Comité  d’Agriculture,  de  rédiger  l’Instruction 
.pour  les  Assemblées  provinciales,  tout  en  montrant  que  la  richesse  du  sol 
et  les  progrès  de  la  culture  sont  liés  à  la  multiplication  du  bétail,  il  faisait 
ressortir  le  bien-être  général  qui  en  résulterait  pour  le  cultivateur  qui,  pen¬ 
dant  ses  durs  labeurs,  pourrait  se  procurer  une  bonne  alimentation  par  le 
lait,  le  beurre,  le  fromage  et  même  ((  la  viande  qui  deviendrait  à  la  portée 
des  habitants  les  plus  aisés  des  campagnes.  » 

Dans  la  même  Instruction,  le  Comité  d’agriculture, toujours  par  l’organe 
et  sous  l’inspiration  de  Lavoisier,  s’occupait  du  dessèchement  des  marais 
aux  émanations  si  pernicieuses  pour  l’habitant  des  campagnes.  La  même 
année  Lavoisier  présentait  d’autre  part  à  ce  même  Comité  un  mémoire  sur 
((  les  encouragements  qu'il  est  nécessaire  d'accorder  à  l'agriculture  ))^  où, 
incidemment,  il  insistait  sur  cette  question  des  marais  en  parlant  des  droits 
usurpés  par  certains  meuniers  qui,  en  retenant  l’eau  illégalement,  inon¬ 
daient  de  boue  et  d’eau  stagnante  de  fertiles  pacages. 

Précédemment,  divers  rapports  à  l’Académie  des  Sciences  lui  avaient 
fourni  l’occasion  d’étudier  l’hygiène  dans  l’exploitation  minière,  et  dans 
les  prisons. 

Dans  son  Rapport  sur  l'exploitation  des  mines  de  charbon  de  terre 
(2  sept.  1771)  où  l’aération  des  galeries  est  décrite  d’une  façon  très  pittores¬ 
que,  nous  relevons  ù)  de  justes  considérations  sur  l’hygiène  du  mineur  : 

((  Indépendamment  des  travaux  nécessaires  pour  arriver  aux  veines, 
))  l’air  et  l’eau  occasionnent  dans  leur  exploitation  des  difficultés  pres- 
))  qu’insurmontables  ;  un  renouvellement  presque  continuel  de  l’air  est 
))  indispensablement  nécessaire  pour  entretenir  la  vie  des  animaux. ..deux 


(1)  Œuvres.  Tome  IV,  pag«s  116  et  117. 


))  obstacles  s’opposent  à  cette  circulation  :  l’air  des  mines  ne  communique 
))  que  par  une  ouverture  très  étroite  avec  le  reste  de  l’atmosphère,  2°  l’air 
))  qui  est  contenu  dans  les  profonds  souterrains  est  chargé  de  vapeurs  et 
))  d’humidité,  il  est  donc  plus  lourd  que  l’air  de  l’atmosphère,  il  tend  donc 
))  à  occuper  la  partie  basse  et  par  conséquent  à  demeurer  stagnant  dans 
))  l’intérieur  de  la  mine. . . .  Une  vive  agitation  communiquée  à  l’air  par 
))  le  moyen  de  branches  d’arbres  que  les  ouvriers  remuent  avec  rapidité, 
))  suffit  dans  certaines  occasions  pour  chasser  une  partie  de  l’air  de  la 
))  mine,  et  pour  le  renouveler  par  d’autre.  L’air  de  l’atmosphère, dans  cette 
))  occasion,  est  à  l’air  stagnant  dans  la  mine,  à  peu  près  comme  du  vin 
))  qu’on  fait  nager  sur  de  l’eau,  on  voit  que  la  moindre  agitation  suffit 
))  pour  occasionner  un  mélange.  Il  est  un  grand  nombre  de  circonstances, 
»  surtout  dans  les  grandes  exploitations, où  le  simple  ébranlement  imprimé 
))  à  l’air  par  le  mouvement  de  quelques  branches  d’arbres  ne  serait  pas 
))  suffisant  pour  occasionner  le  renouvellement  de  l’air  nécessaire  ;  l’art  a 
))  imaginé  des  moyens  plus  commodes,  plus  sûrs  et  plus  applicables  à  de 
))  grands  travaux.  D’abord  dans  toutes  les  mines  un  peu  considérables, 
))  indépendamment  des  puits  nécessaires  pour  la  descente  des  ouvriers, 
))  pour  l’extraction  delà  mine  et  pour  l’élévation  des  eaux,  on  a  continué 
))  d’en  pratiquer  d’autres  uniquement  destinés  à  la  circulation  de  l’air,  et 
))  qu’on  nomme  à  cet  effet  puUs  d'airage  )). 

Dans  le  Rapport  sur  l’hygiène  des  prisons  tù  il  indiquait  en  détail  les 
moyens  de  chasser  à  l’égout  le  contenu  des  latrines  ((  et  d’éviter  efficace- 
))  ment  toute  odeur  au  moyen  de  tuyaux  d’aérage.  )) 

A  propos  du  dallage  des  préaux  et  des  salles,  nous  trouvons  ce. passage 
qui  semble  émaner  d’un  hygiéniste  moderne: 

((  On  ne  saurait  trop  prendre  de  soins  pour  qu’il  ne  soit  employé  à  cet 
))  usage  aucune  pierre  poreuse  ou  pierre  coquillière.,  et  pour  que  les  joints 
))  soient  parfaitement  mastiqués.  Il  y  a  continuellement, dans  les  prisons, des 
))  gens  attaquées  de  la  gale, du  scorbut  et  de  maladies  vénériennes;  sur  cent 
))  criminels  on  en  compte  communémentsoixante  d’affligés  de  cette  dernière 
))  maladie.  Les  crachats,  les  urines, les  excréments  répandus  sur  le  carreau 
»  le  pénètrent  lorsqu’il  est  poreux,  s’insinuent  dans  les  joints  et  donnent 
))  insensiblement  lieu  à  un  fonds  de  putridité,  qui  se  développe  avec  le 
))  temps  et  produit  des  effets  funestes.  )) 

N’est-ce  pas  là  une  intuition  du  mode  de  propagation  des  maladies  con¬ 
tagieuses  par  prolifération  de  micro-organismes  infectieux? 

On  retrouve  encore  les  rudiments  de  cette  théorie  dans  le  passage  qui  a 


(I)  Académie  des  Sciences,  17  mars  1780.  (Œuvres,  tome  III). 
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trait  au  régime  des  prisonniers  :  «  Les  vêtements  et  couvertures  de 
))  laine  nous  paraissent  avoir  quatre  inconvénients  principaux....  4®,  enfin, 

))  de  se  charger  plus  aisément  que  le  linge  des  émanations  putrides  et  con- 
))  tagieuses  et  de  s’en  défaire  plus  dilficilement.  ))  Plus  tard  il  y  reviendra, 
soupçonnant  d’une  façon  plus  nette  encore  les  principes  mêmes  de  la  Bac¬ 
tériologie,  lorsqu’il  parlera  des  maladies  contagieuses  et  de  la  peste  de 
Constantinople,  mais  sans  toutefois  se  départir  de  cette  saine  réserve  qui  lui 
était  habituelle.  «  Il  serait  téméraire  de  conclure  que  les  émanations  putrides 
»  sont  les  causes  de  la  peste,  nous  ne  pouvons  même  nous  assurer  qu’elles 
»  soient  V  aliment  et  le  véhicule  du  g  ermcàQQ,Qi[Qmdi\ckà\Q  apportée  d’ailleurs.  )) 

Et  d’ailleurs  le  Rien  ne  se  crée  ))  de  Lavoisier  n’a-t-il  pas  été  le 
((  Mane  Thecel  ))  de  la  Génération  spontanée  ?  Des  ruines  de  cette  théorie 
est  sortie  l’œuvre  admirable  de  Pasteur,  la  Bactériologie  avec  ses  consé¬ 
quences  incommensurables  en  thérapeutique. 

En  insistant  sur  l’importance  de  la  bonne  aération,  il  donnait  les  moyens 
de  réaliser  la  parfaite  ventilation  des  prisons,  soit  par  des  tuyaux  d’appel 
débouchant  dans  les  cheminées  ((  dont  le  feu  accélérerait  l’ascension  de 
))  l’air,  c’est  le  meilleur  des  ventilateurs  »,  soit  par  des  ouvertures  dispo¬ 
sées  dans  la  partie  supérieure  et  dans  le  bas  des  cachots  :  ((  Le  corps  de 
»  chaque  individu  formant  dans  ces  réduits  des  espèces  de  poêles  qui 
»  échaufferont  Pair  et  qui  le  rendront  plus  léger,  il  s’établira,  par  cette 
»  seule  cause,  un  courant  d’air  de  bas  en  haut  ;  l’air  s’échappera  par 
»  l’ouverture  supérieure  et  sera  remplacé  par  une  nouvelle  portion  qui 
»  s’introduira  par  l’ouverture  inférieure...  » 

Il  préconisait  la  désinfection  des  locaux  comme  une  précaution  «  qui 
contribuera  plus  qu’aucune  autre  à  la  salubrité,  »  et  recommandait  la 
méthode  ((  employée  avec  succès  par  M.  de  Morveau  ;  elle  consiste  à 
»  dégager  une  grande  quantité  d’acide  marin  à  l’état  de  vapeur  »  (chlore). 

Plus  tard,  dans  une  ((  Note  sur  V établissement  de  nouvelles  prisons  »,  il 
revient  encore  sur  l’urgence  qu’il  y  a  à  faire  prendre  des  bains  aux 
prisonniers  et  à  désinfecter  leurs  vêtements  avant  de  les  extraire  de 
prison.  Les  prisons  sont,  souvent  en  effet,  des  foyers  d’infections  conta¬ 
gieuses  :  ((  Il  faut  conclure,  disait  le  rappori,  qu’on  ne  saurait  trop  aérer 
»  l’intérieur  et  l’extérieur  des  prisons,  qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les 
»  habitations  aux  environs.  » 

Ce  sont  des  considérations  de  même  ordre  qui  lui  dictèrent  le  Rapport 
sur  les  mémoires  et  projets  pour  éloigner  les  tueries  de  Vintérieur  de  Pans. 

(1)  Œuvres,  tome  III.  page  474. 

(2)  Traité  de  chimie  4789  p.  140. 
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Pour  l’enquête  du  Comité^  Lavoisier  avait  pu  se  faire  ouvrir  les  portes 
des  prisons  et  constater  le  ((  tableau  affligeant  pour  l’humanité  ))  des 
cachots  où  grouillaient  ((  la  fange,  la  vermine  et  la  corruption.  »  11  faillit 
être  moins  heureux  dans  l’enquête  sur  la  réorganisation  des  hôpitaux  :  la 
Commission  se  heurta  au  mauvais  vouloir  de  l’administration  de  l’Hôtel- 
Dieu  qui  refusa  d’abord  de  lui  laisser  visiter  l’hôpital 
L’examen  de  ce  projet  de  tranalation  de  V Hôtel-Dieu  de  Paria  et  d'une 
nouvelle  construction  cVhôpitauæ  pour  les  malades,  dont  Bailly  était  le 
rapporteur  et  Lavoisier  l’inspirateur,  montre  toujours  la  même  préoccupa¬ 
tion  de  présenter  l’air  atmosphérique  comme  un  des  plus  importants 
facteurs  de  l’hygiène. 

((  On  considérera  les  salles  relativement  au  nombre  de  malades  qu’elles 
))  contiennent  et  à  la  quantité  d’air  qu’ils  ont  à  respirer...  Dans  la  salle 
))  St-Landry,  374  n’ont  qu’une  toise  1/4.  Cette  quantité  approche  beaucoup 
))  de  celle  où  un  homme  ne  pourrait  pas  vivre  24  h.  ;  mais  il  faut  remarquer 
»  que  des  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux  sains  et  qui  avaient 
))  toutes  leurs  forces  (Mémoires  de  la  Société  de  Médecine,  p.  572),  et  il  y 
))  a  lieu  de  croire  que  des  malades  résisteraient  moins...  On  est  effrayé  de 
))  penser  que  si,  tout  à  coup,  à  l’entrée  d’une  des  longues  nuits  d’hiver  on 
))  fermait  hermétiquement  une  de  ces  salles  ainsi  remplies,  on  trouverait 
))  peut-être  tous  les  malades  morts  le  lendemain  matin...  » 

Le  2^  et  le  3^  rapport  des  commissaires  sur  les  projets  relatifs  à  V établis¬ 
sement  de  4  hôpitaux  sont  également  très  intéressants^  soit  qu’ils  traitent 
de  l’expulsion  des  immondices,  du  lavage  des  malades  à  leur  entrée  à 
rhôpital,  soit  qu’ils  préconisent  la  désinfection  des  linges  et  vêtements 
((  il  suffira  de  les  passer  à  V étuve  et  dans  certains  cas  à  Veau  très  chaude  ». 

Représentant  de  l’élection  de  Romorantin,  dans  l’ordre  du  Tiers,  à 
l’assemblée  provinciale  de  l’Orléanais,  il  s’intéressa  tout  spécialement  à 
l’hygiène  de  l’enfance,  signalant  à  l’assemblée  l’effrayante  mortalité  qui 
décimait  les  malheureux  enfants  trouvés,  dont  97  ®/o  mouraient  avant 
d’avoir  atteint  l’âge  de  6  ans.  Il  appuyait  d’autre  part  les  vœux  qu’il  for¬ 
mulait,  en  faisant  auprès  de  Vicq  d’Azyr,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  une  démarche  pour  obtenir  une  sorte  de  formulaire 
officiel  sur  les  méthodes  ((  qui  pourraient  promettre  plus  de  succès  pour 
»  l’éducation  des  enfants  sans  le  secours  des  nourrices.  » 

En  1787,  lorsqu’il  représentait  les  électeurs  de  Culture  St'^-Catherine  à 
la  Commune  de  Paris,  il  fut  chargé  des  enquêtes  et  des  rapports  sur  l’hy¬ 
giène  des  hôpitaux.  Sa  compétence  en  hygiène  à  ce  moment  n’empêchait 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Science^;.  1786. 


pas  ses  adversaires  de  soulever  contre  lui,  en  cette  matière,  les  griefs  les 
plus  stupides  :  l’empoisonnement  des  tabacs  (!),  le  Mur  des  Fermiers  géné¬ 
raux,  qui  enfermait  dans  Paris  ((  les  exhalaisons  meurtrières  dont  son 
))  atmosphère  se  charge  continuellement  »  ;  telles  étaient  les  théories  de  ces 
hygiénistes  d’occasion,  Marat,  Ct^cUjtreX  mandarins  féroces  dont  les  chi¬ 
noiseries  font  rêver  à  la  Grande  Muraille  qui,  elle,  n’enfermait  pas  l’enne¬ 
mi,  mais  était  destinée  à  arrêter  l’invasion. 

Plus  tard,  quand  l’Académie  des  Sciences  sera  remplacée  par  le  Bureau 
des  consultationsdes  Arts  et  Métiers, c’est  encore  Lavoisier  qui  rédigera  les 
((  Réflexions  sur  l’Instruction  publique, présentées  à  l’Assemblée  Nationale.» 

Au  milieu  de  divers  points  d’éducation  précisés  avec  cet  esprit  philoso¬ 
phique  qui  tirait  tout  de  l’observation,  avec  cette  science  qui  était  le  fruit  de 
la  même  méthode  fécondée  par  le  génie,  Lavoisier  ne  manque  pas  d’aborder 
l’hygiène  scolaire,  signalant  les  dangers  du  surmenage:  ((On  aura  soin, 
))  dans  l’éducation  de  ce  l®''  âge,  de  proportionner  la  marche  de  l’instruc- 
))  tion  au  développement  successif  des  organes  et  des  facultés  des  enfants... 
))  de  ne  leur  présenter  que  des  objets  sensibles,  de  ne  point  fatiguer  leur 
»  attention  en  les  occupant  trop  longtemps  d’un  même  genre  d’étude. 

((La  lecture, l’écriture, l’enseignement  des  premières  règles  d’arithmétique 
))  serontentremêlés  de  leçonsélementairessurl’histoire  naturelle,...  de  traits 
))  de  patriotisme  et  de  bienfaisance,  de  promenades  relatives  aux  travaux 
»  champêtres  et  aux  arts  économiques.  Toute  cette  partie  de  l’instruction 
))  leur  sera  donnée  sous  forme  de  délassement  et  de  jeu.  )) 

Plus  loin,  il  réglemente  les  punitions,  recommande  d’enseigner  aux  jeu¬ 
nes  filles  la  tenue  de  la  maison,  ((  le  soin  des  malades, l’éducation  physique 
des  enfants.  ))  Partisan  de  la  liberté  de  l’enseignement,  il  exige  de  l’ins¬ 
tructeur  certaines  garanties  qui  seront  contrôlées  parles  soins  de  la  munici¬ 
palité,  et  parmi  lesquelles  la  salubrité  du  local  scolaire  n’est  pas  des  moindres. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  industrielle,  il  est  à  propos  de  rappeler  les 
précautions  dont  il  en  entourait  la  manipulation  des  produits  dangereux 
lorsqu’il  était  à  la  Régie  des  poudres, et  si  les  deux  malheureuses  victimes 
de  l’accident  d’Essone  avaient  écouté  les  injonctions  de  Lavoisier  qui  les 
engageait  avec  instance  à  s’abriter  derrière  le  mur  protecteur  que  formaient 
d’énormes  madriers,  elles  n’eussent  pas  été  broyées  par  la  terrible  explo¬ 
sion  qui,  si  fatalement,  se  produisit. 

N’apportait-il  pas  aussi  la  solution  d’un  grand  problème  d’hygiène  sociale 
en  créant  la  Caisse  d'assurances  en  faveur  du  peuple  contre  les  atteintes  de 
la  misère  et  de  la  vieillesse  ?  ((  Heureux,  disait-il  à  ce  propos,  celui  qui,  à 
))  cette  époque  (la  vieillesse),  est  le  père  d’une  postérité  nombreuse  ;  heureux 
))  celui  qui,  environné  d’une  famille  reconnaissanteetattendrie,reçoitd’elIe, 


))  dans  ses  derniers  momens, les  secours  qu’il  lui  a  prodigués  dans  la  vigueur 
))  de  sa  jeunesse.  )) 

Citons  aussi  cette  belle  page  d’hygiène  individuelle  où  se  reflète  son 
âme  généreuse  : 

«  Cette  égalité  de  température  à  laquelle  l’homme  parvient  avec  tant  de 
((  peines  et  de  difficultés  en  réunissant  les  productions  des  deux  hémis- 
((  phères,  la  soie  de  l’Inde  et  la  laine  d’Espagne,  en  employant  les  travaux 
((  d’une  multitude  d’hommes  employés  à  tisser  des  étoffes  précieuses,  la 
((  nature  l’opère  en  faveur  du  pauvre  d’une  manière  plus  simple,  et  qui  ne 
«  le  met  pas  dans  la  dépendance  de  personne....  Le  pauvre  trouve  dans  le 
((  travail  que  lui  commande  son  indigence  un  moyen  d’accélérer  le  mouve- 
((  ment  de  sa  respiration  et  de  se  garantir  à  la  fois  de  la  faim  et  du  froid. 
((  La  méthode  qu’emploie  le  riche  a  bien  l’avantage  de  lui  éviter  quelques 
((  souffrances;  maiselleal’inconvénient  beaucoupplus grand  d’accoutumer 
((  ses  organes  à  des  fonctions  trop  uniformes.  Son  poumon  qui  n’est  point 
((  exercé  par  le  besoin  ne  peut  plus  se  prêter  aux  accélérations,  aux  com- 
((  pensations  que  les  circonstances  exigent,  le  moindre  changement  surve- 
((  nant  dans  la  température  de  l’air  l’affecte,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle 
«  les  personnes  qui  ont  le  plus  d’attention  de  se  défendre  des  impressions 
((  du  froid  sont  les  plus  sujettes  aux  rhumes  et  aux  maladies  analogues.  » 

On  le  voit,  l’hygiène  tint  une  grande  place  dans  les  travaux  de  Lavoisier, 
et  quantité  de  relations  intéressantes  du  domaine  de  cette  science  abondent 
dans  ses  rapports  à  l’Académie  ou  dans  ses  notes  personnelles,  soit  sur  les 
pompes  antiméphitiques,  sur  les  gaz  des  fosses  d’aisance,  soit  sur  les  dan¬ 
gers  des  feux  d’artifice,  la  purification  du  sel,  la  falsification  des  cidres,  la 
construction  d’un  alambic  (dont,  entre  parenthèses,  l’invention  faillit  lui 
être  enlevée)  ((  pour  faire  toute  sorte  de  distillation  en  grand  )),  notamment 
utiles  ((  à  la  dessalaison  des  eaux  de  mer  à  hord  des  vaisseaux  ».  Ce  furent 
aussi  des  études  comparées  entre  les  rigueurs  des  hivers  de  1776  et  de  1799, 
des  comptes  rendus  sur  un  de  ses  sujets  favoris  qui  devait  faire  l’objet  d’un 
traité  spécial,  l’éclairage  par  les  lanternes  Defourny,  sur  un  système  de 
fauteuils  roulants  destinés  aux  malades,  etc.,  etc. 

En  dehors  de  toutes  ces  questions  diverses  auxquelles  il  s’intéressa, 
on  peut  dire  que  Lavoisier,  par  les  grandes  conséquences  de  ses  découver¬ 
tes  ht  entrer  l’hygiène  dans  une  nouvelle  évolution. 

* 

*  * 


(L  De  la  transpiration  des  animaux,  Traité  élémentaire,  tome  ii,  page  249. 


En  établissant  la  composition  de  l’air,  en  donnant  la  théorie  de  la  respi¬ 
ration,  en  éclairant  celle  de  la  chaleur  animale  et  de  la  transpiration,  en 
fixant  la  méthode  de  l’analyse  organique,  en  un  mot,  en  transformant  la 
Physiologie  et  en  réédifiant  la  Chimie,  Lavoisier  a  ouvert  bien  grandes 
les  voies  aux  branches  accessoires  de  ces  deux  sciences,  notamment  à 
l’Hygiène,  à  la  Thérapeutique  et  à  la  Pharmacie. 

Qui  peut  en  effet  assigner  une  limite  à  l’épuisement  de  cette  mine  inson¬ 
dable  où  tant  de  riches  filons  rayonnent  autour  du  noyau  merveilleux  de 
fécondité  mis  à  jour  par  la  chimie  ? 

Assurément  la  thérapeutique  a  toujours  trouvé  de  grandes  ressources 
dans  les  règnes  de  la  nature;  mais  les  Origines  de  l’Alchimie,  du  savant 
Berthelot,  les  ouvrages  si  documentés  de  notre  érudit  collaborateur  au 
Centre  Médical^  M.  Emile  Gilbert,  donnent  une  idée  de  ce  fouillis  inextri¬ 
cable  où  étaient  enfouies  ces  richesses,  parmi  les  amas  de  sables  inutiles  et 
les  monceaux  de  faux  trésors.  Lemery,  Baumé  avaient  commencé  le  dé¬ 
blayage  de  cet  encombrement.  La  publication  du  «  Traité  élémentaire  de 
chimie))  de  Lavoisier  ébranla  les  vieilles  voûtes  de  la  Polypharmacie  et  les 
véritables  agents  médicamenteux  sortirent  enfin  de  leurs  gangues  inutiles. 

c(  Le  Traité  élémentaire  de  Chimie,  dit  M  .  Grimaux ,  marque  la 
((  séparation  définitive  entre  la  Chimie  de  Stahl  et  la  Chimie  actuelle  )). 
On  peut  ajouter  que  Lavoisier,  par  ses  découvertes  physiologiques  et  la 
publication  de  ce  Traité,  fil  sépara  l’Empirisme  de  la  Médecine  et  de  la 
Pharmacie. 

((  Ecrit  moins  de  vingt  ans  après  le  livre  de  Baumé,  continue  le  même 
))  auteur,  il  en  diffère  tellement  par  les  idées  et  le  langage  chimique,  qu’il 
))  semble  qu’un  siècle  se  soit  écoulé  entre  les  deux.))  La  chimie  biologique 
et  la  science  des  médicaments  suivirent  ce  bond  formidable,  aidées  par  la 
nouvelle  nomenclature  qui  rendit  les  études  plus  claires  et  moins  ardues, 
et  par  l’introduction  de  la  balance  qui  permit  l’analyse  méthodique  et  créa 
la  posologie. 

Ce  fut  l’éveil  de  la  Pharmacie.  A  partir  de  ce  moment,  procédant  par  com¬ 
paraison  ou  déduction,  par  combinaison  ou  dissociation,  par  synthèse  ou 
analyse  les  chimistes  découvrirent  bientôt  de  nouvelles  activités  thérapeu¬ 
tiques,  de  nouveaux  principes  immédiats. 

Depuis  cette  époque,  dont  un  siècle  nous  sépare,  quelle  splendide  mois¬ 
son  a  récolté  l’analyse  immédiate!  La  thérapeutique^  qui  tombe  peut-être 
dans  un  excès,  chaque  jour  réclame  un  nouvel  agent,  et  chaque  jour  l’ana- 

(1)  Lavoisier  avait  prévu  la  liquéfaction  des  gaz  dont  les  applications  industrielles  et 
hérapeutiques  sont  si  courantes  aujourd’hui. 
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lyse  ou  la  synthèse  lui  apportent  un  nouveau  principe  plus  actif  que  quin- 
tescence,  en  quelque  sorte  Tâme  du  médicament. 

L’art  pharmaceutique  est  aussi  redevable  de  procédés  opératoires  à 
Lavoisier,  qui  était  astreint  aux  manipulations  communes  à  la  chimie  et 
à  la  pharmacie.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  citer  son  alambic  pour  faire 
toute  sorte  de  distillation  en  grand,  avec  le  plus  d'économie  dans  Vopé- 
ration  et  le  plus  d'avantage  dans  les  résultats  ;  et  dans  les  magnifiques 
planches  dessinées  par  Madame  Lavoisier  qui  illustrent  son  Traité  élémen¬ 
taire  de  chimie,  nous  retrouvons  bien  des  appareils  familiers  au  phar¬ 
macien. 

Lors  de  son  arrestation  comme  Fermier  Général,  dans  son  honnête  con¬ 
fiance  ne  prévoyant  que  la  ruine^  Lavoisier  avait  formé  le  projet  d’embras¬ 
ser  la  pharmacie  comme  la  profession  ((  la  plus  analogue  à  ses  connaissances, 
et  la  plus  en  rapport  avec  la  grande  réputation  dont  il  jouissait  )) 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d’un  sentiment  de  fierté  et  d’une  réelle 
émotion  en  relatant  ce  projet  tout  à  l’honneur  de  la  noble  profession  qu’il¬ 
lustrèrent  les  Lemery,  les  Parmentier,  les  Baumé,  les  J.  B.  Dumas  et  tant 
d’autres  grands  hommes.  La  Pharmacie,  peut  avec  raison,  elle  aussi, 
saluer  avec  orgueil,  comme  toutes  les  autres  Sciences  Médicales,  l’im¬ 
mortel  Lavoisier  dont  le  génie  est  au  monde  entier,  mais  dont  la  gloire 
appartient  à  la  France. 


* 

*  * 


N’est-ce  pas  le  plus  bel  hommage  qu’on  puisse  rendre  à  la  mémoire 
de  l’illustre  et  infortuné  savant,  auquel  les  Sciences  Médicales,  sont  si 
redevables,  que  d’appliquer  à  Lavoisier  ses  propres  paroles  : 

((  Il  n’est  pas  indispensable,  pour  bien  mériter  de  l’humanité  et  pour 


(1)  Lalande,  Magasin  encyclopédique,  tome  V. 
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((  payer  son  tribut  à  la  patrie  d’être  appelé  à  ces  fonctions  publiques  et 
((  éclatantes  qui  concourent  à  l’organisation  et  à  la  régénération  des 
((  empires.  Le  Physicien  peut  aussi,  dans  le  silence  de  son  laboratoire  et  de 
((  son  cabinet  exercer  des  fonctions  patriotiques  :  il  peut  espérer  par  ses 
((  travaux  de  diminuer  la  masse  des  maux  qui  affligent  l’espèce  humaine, 
((  d’augmenter  ses  jouissances  et  son  bonheur  ;  et  n’eùt-il  contribué  par 
((  les  routes  nouvelles  qu’il  s’est  ouvertes  qu’à  prolonger  de  quelques 
((  années,  de  quelques  jours  même  la  vie  moyenne  des  hommes,  il  pour- 
«  rait  aspirer  au  titre  glorieux  de  ((  Bienfaiteur  de  l’Humanité  !  »  <9 

(1)  Traité  élémentaire,  tome  ii,  p.  215  (3*  édition). 
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